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FEUILLETON.

E PLT D'HETNEU
C'était en 18-16, par une belle

soirée d'automne. Autour d'une ta-
ble d'acajou, sur* laquelle les vins
d'Espagne et de France étincelaient
dans les cristaux, sept personnes,
au nombre desquelles se trouvait
l'auteur de ce récit, assises devant
la maison de campagne de senor
Arguellas. situéa à un mille ou en-
viron de Santiago de Cuba, jadis
la capitale de cette reine des Antil-
les, causaient gaiement entre elles.
Tlrois de ces personnes étaient des
négociants américains, du sud des
Etats Unis, ayant de nombreuses
relations commerciales avec les
îles, et qui Ee proposaient, en sup-
posant que le vent et la mer fus-
sent favorables, de faire voile pour
la baie de Morant, à la Jamaïque,
sur le Neptune, commandé par le
capitaine Starkey; le quatrième
était un lieutenant d'artillerie espa-
gnole, neveu de notre hôte ; puis
ve.nait un M de Castro, jeune et ri-
che créole, prétendant à la main de
dona Antona, gracieuse personne
de seize ans, fille unique et unique
héritière du sénor Arguellas ; la
sixième était le capitaine Starkey,
du INeptune," officier anglais d'u-
ie trentaine d'années, à la tournure
et aux manières distingues, la septi
éme et dernière était votre servi-
teur, fort jeune alors 'entrais en
convalescence a la suite d'une ia-
ladie grave, qui avait nécessité ma
translation de la Jamaïque au cli-
mat de Cuba, climat beaucoup plus
doux et moins variable, quoique
les deux îles ne soient guère sépa.
rées que par un intervalle de deux
degrés de latitude. Je devais éga-
lenient prendre passage à bord du

Neptune 1 ainsi que le senor Ar-
guellas, qui avait quelques allaires à
régler à Kingston, et que devaient
accompagner son épouse et sa fille,
le j eune lieutenant et Ml. de Castr'o.
"Le Neptne" avait apporté à Cu
ha une cargaison mixte, composée
de quincaillerie, de cotonnades et
autres articles, et s'en allait avec
un demi-chargement de marchau-
dises ; parmi ces marchandises, ap.
partenant aux trois négociants ané.
ricains, se trouvaient plusieurs ba-
-ils de poudre qu'on n'avait pu ven.
.:n à Cuba, et dont on espéridt se

faire a-:antageusement àI la Ja-

inaïqne. Le bâtiment du capitaine
Strkey était d'ailleurs pourvud'ex-
cellentes installations pour les pas-
sagers, et la beauté du temps pro
mettant une traversée aussi courte
qu'agréable, - le vent avait sauté
au nord-est et paraissait vouloir
s'y maintenir,- nous étions tous
dins les meilleures dispositions du
monde et devisions avec beaucoup
d'entrain et de gaieté sur le voyage
du lendemain, sur la politique de
Cuba, de l'Amérique et de l'Euro
pe, sur le mérite relatif des vins de
France et d'Espagne, des cigares
de l'Alabama et de la'ilavane.

La soiréeétait d'un éclat et d'une
transparance délicieuse. Une dou.-
cL brise,que le capitaine Starkey dé
clarait devoir s'élever en mer à
une vitesse de cinq a six nonds,
nous apportait les parfums de la ri-
che et odorante végétation des
vallées qui s'éteiaieiit au loin au.
dessous de nous, et ridait légère-
ment la surface des rivières ou plu-
tôt des ruisseaux qui sillonnent l'i-
le en tous sens, rellétant les splen-
deurs étincelantes, des nyriades
d'étoiles qui, dans ces régionls, con-u
ronnent la nuit de leur diadème de
feux. La plupart des convives
avaient bu largement, peut être
môme un peu trop; cependant la
conversation,qui avait lieu en fran-
çais, langue que tout le monde par-
lait plus ou moins bien, be main.
tint, tant que la maîtresse de la
maison et sa fille furent présentes,
sur un ton qui n'était pas de natu-
re à profaner le calme majestueux
de ce tableau. J'aurais dû dire que
le senor Arguellas avait étA retenu
en ville par quelques affaires qu'il
voulait terminer avant son départ.

-Ne partez pas, je 'Vous prie,
sans que je vous aie vu, dit la se-
nora Arguellas au capitaine Starkey
au moment où elle se levait pour se
retirer. Lorsque vous serez libre,
veuillez sonner, et un esclave vien-
dra m'avertir. Je désire causer
encore avec vous de quelques dis
positions relatives à notre aménage
ment à bord.

Le capitaine s'inclina. Il me
sembla que la belle Antonia n'avait
jamais souri d'un sourire plus sé-
duisant ; et ces dames nous laissè-
rent seuls. Maintenant, je ne sau-
rais dire précisément comment les
choses se passèrent, et quel tour
prit la conversation ; niais il est
constant que nous nous aperçñimes
bientôt qu'elle était montée sur un
ton désagréable. Je pensai que

l'expression des traits d'Antonia,
lorsqu'elle avait pris congé du capi-
taine, avait petit-être déplu à M. de
Castro. Ce ne fut pas là, cependant,
la cause ostensible di, différend
qui s'éleva plus tard. Le éapitaine
du " Neptune" devait transporter
à la Jamaïque plusieurs familles de
gens de couleur libres, familiarisés
avec la culture de la canne à sucre,
et qu'on avait engagés, par cettc
raison, à des salaires plus élevés
qu'ils i'anraient pui en trouver à
Cuba. Les iégocianits américains,
qui n'avaient pas dissiniulé que
celte compagnie était peu de leur
goût, revinrent sur ce sujetet com
mencèrent à persiller assez vive-
ment la philanthropie du capitaine
Starkey, qui avait la bonté de croi-
re que de misérab'es négres eus
sent, comme les autres créatures
humaines, le droit de disposer de
leurs Ames et de leurs corps. Tou-
Le fois ce léger nuage a irait passé
sans laisser de trace, si, dans le
cours de la conversation, le capi-
taine n'avait eu l'imprudence de
dire qu'il avait servi jadis, en qua-
lité d'aspiran4, a bord d'un bâti-
ment de guerre anglais, chargé de
la répression de lia traite. Cet aveu
enflamma aussitôt la bile de M. Cas-
tro, qui ne cherchait qu'un pré-
texte pour éclater ; et je compris, a
quelques jurements qui lui échappe
rent, que les prises opérées par les
Anglais lui avaient occasionné des
pertes considérables. Des paroles
irritantes furent échangées de part
et d'autre. Les motifs qu'on suppo.
sait aux Anglais pour vouloir dé-
trîuire la traite furent attaqués avec
aigreur et violence, défendus avec
énergie et lauteuîr. Enfn,-le fait
estique les deux adversaires, échiauf-
fés par de nombreuses libations et
emportés par la colère, savaient à
peine ce qu'ils faisaient et ce qu'ils
disaient,-M. de Castro se permit.
d'appliquer à le reine d'Angleterre
une épithète qui lui valut iinmédi-
atement un verre de viii, lancé en
pleine fignre par la main du capi.
taine Starkey. En un instant, toute
la compagnie fut debout, dégrisée,
ou a peu prs, par le dénoCienient,
inattendu de cette discussion.

Ce fut le capitaine qui rompit le
premier le silence.

Ses traits, encore irrités, se cou-
Vîiieî, tout à coup d'une pâleur li-
vide .

-Je vous domaide pardon, mon-
sieur de Castro, dit-il presqu'en
balbutiant, j'ai eu tort, grand tort

de faire ce que j'ai fait, quoique
je ne sois peut.ètre pas sans ex-
ctise.

-Pardon ! mille tonnerres ! hur-
la le Castro, qui bondissaitdans un
paroxysme d. flureuîr, essuyant en
même temps son visage avec sou
mouchoir ; omi. vous l'aurez votre
pardon, avnn unie balle à travers la
té l ... pas à miîns !

Il est vrai dte dire que,% daprès
les idées roviies à cette époque dans
la société dc Cuba, il ie paraissait
pis y avoir d'autre alt0rativ -ps.
sible qu'un duel. Lc lieutenait
Arguellas couro't à la maison, et
revint bienlôt avec une boite de
pistolets

-Allons dans ce bosquet là bas,
dit-il rapidement et à voix basse
nous n'y serons pas dérangés.

En disant ces mots, il prit le bras
de M. de Castro, et tout deux firent
mine de se diriger dans le bosq uet.
Au même instant, M. Desmond, le
plus Agé des trois Américains, s'api-
procha du capitai ne Starkey, qui,
ayant repris tout son sang froid, Fe
tenait debout, les bras croisés, ait-
près de la table, et lui dit :

-.Mon cher monsieur, je ne suis
pas, malgré mes habitudes conmer-
ciales, tout à fait étranger à ces
sortes d'affaires, et si je puis vous
être de quelque utilité...

--Merci, monsieur, interrompit
le capitaine, je ne mettrai pas votre
obligeance a contribution. Lieute-
nant Ar guellas, il est inutile d'al-
ler plus loin ; je ne sis pas un du-
elliste, et je ne me batterai pas avec
M. de Castro.

-Que dit il ? s'écria le lieute-
nant,en promenant sur toute la
compagnie un regard de stupéfac-
tion ; qu'il ne se battra pas ?

je m'aperçus que le vieux sang
anglo-saxon bouillonnait dans les
veines des Américains, en voyant
un individu de leur race saigner
ainsi du nez :

-Vous ne vous ba'trez pas, capi-
taile Staikey ? reprit, après auie
pause pénible, et d'un ton grave,
M. )esnond ; vous, dont le nom
ligure sur le tableau de la marine
royale britannique, vous dites que
vous ne vous battrez pas ! Vous
voulez plaisanter sans doute ?

Je ne plaisante nullement ; c'est
par principe que je suis ennemi du
duel.

-Monsieur est poltron par prin-
cipe ! cria de Castro, avec un rica-
neient sauvage, et brandissant en
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